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Pour Papa, qui m’a appris les règles…

et comment les contourner.

Et Maman, pour avoir toujours cru.






Je suis qu’un taulard raté. J’ai rien à perdre.





1

À 6 H 45, le soleil achevait de se lever sur Jubilation County. Comme un œil enivré, il semblait fixer un point au-delà des dix voies d’autoroute qui serpentaient du nord au sud entre des murs ininterrompus de pins et de liquidambars, de chênes et d’érables. On était samedi. Peu de voitures sur la quatre voies, à l’exception d’une voiture de patrouille isolée ou d’un camion de livraison. Des semi-remorques grondaient. Tremblements de terre montés sur dix-huit roues qui filaient vers le sud, en direction des plateaux du Piedmont. Passaient au milieu des collines et des vallées, des sorties balisées par des diners et des stations-service et des routes qui disparaissaient derrière des prairies envahies par le kudzu et des bosquets de pins.

À une heure de la ville, l’autoroute s’aplatissait et se redressait en ligne droite. Il y avait une université, dont le campus était cerné par un développement tentaculaire qui comprenait un terrain d’aviation, des concessions automobiles, des petites enseignes, des restaurants et des immeubles d’habitation entassés des deux côtés de l’artère principale.

La voie rapide vibrait jour et nuit d’une activité incessante. Le genre d’endroit que les promoteurs aimaient appeler un “axe de croissance”. Dominant l’ensemble s’élevait une montagne du haut de laquelle Joseph E. Johnston avait provisoirement interrompu la marche de Sherman vers la mer, au cours d’une des batailles les plus sanglantes de la guerre de Sécession.
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HICKLIN alluma une cigarette et roula plein sud. Le long d’une route sinueuse, bordée d’arbres, autour de laquelle des maisons sortaient du sol comme autant de cercueils exhumés. Par-delà le marché fermier, aujourd’hui laissé à l’abandon. Il y avait une pompe à eau rouillée apposée au bâtiment, un vieux puits hors d’usage à l’arrière. Des poiriers mal entretenus parsemaient la propriété. Lorsque Hicklin gara sa voiture, il vit dans l’un des arbres un nid de frelons de la taille d’une citrouille. Ses occupants s’agitant dans tous les sens après des mois d’hibernation.

Il coupa le moteur et attendit. Derrière le parking, l’herbe poussait jusqu’à la taille et, si sa mémoire était bonne, il y avait par là une rivière qui descendait jusqu’au parc national. Il se souvint d’avoir joué, enfant, dans un de ses bassins, et il fallait surveiller les mocassins, même si les crotales pygmées étaient bien plus dangereux. Ils n’émettaient pas le même type de sons que les serpents à sonnette ordinaires – ils faisaient plutôt penser à des insectes – et ils ne se contentaient jamais d’une seule morsure.

Hicklin écrasa sa cigarette dans le cendrier et en ralluma aussitôt une autre. Il faisait une chaleur écrasante. Une de ces matinées d’été poisseuses qui exigeaient un changement de vêtements. Il y était habitué, ayant grandi à Jubilation County, son corps accoutumé à transpirer dès le mois de mai et à ne plus s’arrêter jusqu’à la mi-octobre. Mais pourquoi souffrir ? Hicklin mit le contact et alluma l’air conditionné. Il avait la chance que le véhicule ait une climatisation qui fonctionne. Ce n’était pas le cas de son propre camion.

Il consulta sa montre. Le soleil était levé depuis une heure.

Pour les gens normaux qu’il connaissait, tout tournait autour des semaines de quarante heures, des deux semaines de congés par an, des entretiens annuels et trimestriels. Le temps s’écoulait à toute vitesse pour les gens normaux. Mais pas pour Hicklin. Lui ressentait chaque mouvement de la trotteuse. Un homme à qui le temps était familier, comme si un glacier poussait les aiguilles pour lui. Hicklin essayait de contrôler ses nerfs en tirant de longues bouffées et en soufflant la fumée par le nez. Il avait beau faire, en regardant le pare-brise il lui arrivait encore d’y voir des barreaux.

Le lot des hommes qui ont connu la vie dans une cellule sans fenêtre.

Deux semaines plus tôt, après sa remise en liberté, il s’était rendu dans une agence censée aider les anciens détenus à trouver un emploi. On lui avait proposé un programme de remise à niveau scolaire ; il y avait aussi un entrepôt à Jasper qui cherchait un manutentionnaire pour transporter de la pâte à papier toute la journée. Ou un boulot consistant à charger des palettes de viande en conserve dans un abattoir de volaille. Des journées de douze heures. Sept dollars de l’heure. La dame de l’agence semblait dire que c’était un salaire convenable, comme s’il avait le choix. Elle avait expliqué que l’économie allait très mal, que trouver un emploi relevait presque du miracle pour les repris de justice. Qu’ils essayaient par tous les moyens de combattre ce système. Elle avait parlé de la récidive, de l’éducation et d’un tas d’autres choses qui n’échappaient pas à Hicklin. Mais après douze ans dans des endroits tels que Jesup, la prison d’État de Hays, ou le pénitencier de Reidsville, il avait une vision plus nette de ce que l’avenir lui réservait.

Il jeta sa cigarette par la fenêtre. Enfila une paire de gants de tir noirs. Consulta de nouveau sa montre. Il y avait un trèfle tatoué sous le bracelet. La lettre A dessinée sur une des feuilles. La lettre B sur une autre. Réalisé avec un pistolet composé d’une corde de guitare, un stylo et un moteur de ventilateur portatif. L’œuvre d’un Low Rider de Pensacola1. Comme tous ses tatouages. Ils avaient été compagnons de cellule pendant deux ans. Hicklin fournissait de la gnôle au type de Pensacola et il avait même organisé un règlement de comptes pour lui. Sans jamais s’être fait attraper. Mais, aux dernières nouvelles, son pote avait balancé un des siens et il vivait désormais planqué quelque part dans l’Ouest.

Le tatouage qui recouvrait son dos était impressionnant. Ceux sur le cou et la poitrine avaient été les plus douloureux. Ils dataient désormais de plusieurs années. Gravés dans un autre corps, on aurait dit. Comme de vieilles toiles remisées au grenier.

Hicklin regarda de nouveau sa montre. Puis il se remit en route.

LE premier d’une série de trois réveils se mit à sonner près de la tête de Charlie Colquitt. Les réveils étaient programmés pour sonner chacun à une minute d’intervalle. À 7 h 30, un véritable vacarme digital envahit la pièce.

Sa Mama l’appelait Coma.

Charlie tendit la main vers le premier réveil. À 7 h 34, la pièce fut de nouveau plongée dans le silence. Il se força à ouvrir les yeux, comme si les griffes d’un rêve essayaient de les maintenir fermés. Ce serait si facile de se rendormir, pensa-t-il. La chambre agréable et fraîche. Puis le téléphone se mit à sonner. À la troisième sonnerie, il était debout et traversait son modeste appartement. Principalement des étudiants dans l’immeuble, qui vivaient en dehors du campus d’une université dont la plupart des membres faisaient le trajet tous les jours. Il décrocha, aussi bougon qu’à l’ordinaire.

— Oui Mama, je suis réveillé.

Il écouta un moment.

— OK, Mama, je m’arrêterai au magasin avant de venir.

Il raccrocha. La machine à café bipa deux fois avant de se mettre en marche automatiquement. Il resta debout un moment à regarder le percolateur, essayant de s’extirper du sommeil en se grattant machinalement. Parfois, son esprit refusait tout simplement de coopérer. Il devait alors fixer un point précis pour pouvoir se concentrer.

Charlie prit une douche et s’habilla pour aller travailler. Pantalon, chemise, cravate – l’attirail spartiate du rond-de-cuir. Il achetait la plupart de ses vêtements chez Walmart et ne faisait pas vraiment attention aux marques ou aux assortiments de couleurs. Ses chaussures de costume étaient poussiéreuses et abîmées. Peu lui importait. Les clients de la banque ne voyaient jamais ses pieds de toute façon.

Il se versa un bol de céréales et mangea en silence.

Le sac de courses posé sur la table contenait un nouvel avion télécommandé, un support moteur amovible et un modèle miniature de jet Tomahawk avec parachute d’atterrissage. Charlie se rendait tous les jeudis à la boutique de modélisme. Sans nécessairement acheter. Il se contentait souvent de se promener dans les rayons en admirant les couteaux X-Acto, les tubes de colle et les kits de montage dans leurs emballages colorés. Tel un écrivain en herbe dans la librairie du coin, qui rêve de voir un jour son nom sur les étagères. Après quelques modifications personnelles à son nouvel achat, Charlie projetait d’aller l’essayer au parc, du côté de la montagne. Peut-être après le boulot. Peut-être après Mama.

L’université. Le boulot. Et Mama. Sa vie en condensé.

Il avait une télévision mais l’utilisait rarement, trouvant peu d’intérêt aux séries et aux films qui faisaient l’objet de discussions interminables chez les autres étudiants. Charlie n’était pas du genre à raconter des blagues, et certainement pas quelqu’un avec qui l’on pouvait engager une conversation sur le thème ‘‘t’as vu, hier, à la télé…’’. L’humour était chez lui une réaction à l’humour des autres, mais il ne le comprenait pas. Le rire de Charlie – dans les rares occasions où il se laissait aller – était gonflé de vacuité, un bruit ridicule et gênant, un rire sonore de geek, comme une mule qu’on aurait chatouillée à mort.

Charlie pouvait cependant se montrer tout à fait loquace, pour peu qu’on soit disposé à discuter particules ponctuelles, taux de rotation ou fréquence d’oscillation.

Il se tenait vaguement au courant grâce à Internet et aux discussions de ses clients à la banque. À l’occasion, avec la une d’un journal qui traînait dans un distributeur. Les titres de l’actualité qui défilaient sur l’écran télé dans la salle d’attente du médecin. La plupart du temps, Charlie se contentait de jeter au monde extérieur, à ses rythmes fluctuants et à ses pics d’intérêt, un coup d’œil rapide avant de retourner au confort de ses obsessions. Les avions miniatures et les voyages dans l’espace, et un monologue interne qu’il était seul à comprendre.

Il remplit son thermos de café. Ajouta une cuillère à soupe de lait et deux cuillères à café d’édulcorant. Mesurées avec précision.

Ses pensées dérivèrent vers le reste de son week-end. Il n’avait pratiquement pas de vie sociale, à part des réunions mensuelles au club de modélisme du coin, dont les membres étaient aussi introvertis que lui. Il était proche d’un professeur de l’université, mais celui-ci approchait les soixante-dix ans et leurs interactions habituelles se résumaient à des discussions animées sur le chemin du parking. Si seulement il pouvait échapper à ce déjeuner avec sa mère, travailler à ce nouveau Tomahawk, réviser ses examens de biostatistique, aller faire un rapide lancement au parc. Alors peut-être qu’il trouverait le temps de laver la vaisselle qui s’était accumulée depuis une semaine et de s’occuper de la pile de linge sale entassée dans un coin.

Charlie prit les clés de sa voiture. Avant de partir, il regarda son téléphone portable sur le comptoir. Un signal lumineux clignotait, lui rappelant la dizaine d’appels en absence et les messages vocaux laissés par sa mère ces derniers jours.

Personne d’autre que Mama ne l’appelait, de toute façon.

Il laissa son portable à sa place.

IL roula vers le nord sur la quatre voies ; la radio était allumée mais presque inaudible. Au contraire de son appartement, l’intérieur de sa voiture était impeccable. Un désodorisant en forme de fusée Saturn V pendait du rétroviseur. Sa mère l’avait acheté pour lui. Une visite au Kennedy Space Center lorsqu’il était enfant.

En se concentrant bien, Charlie arrivait encore à se souvenir de l’odeur.

À 8 h 10, il était déjà dans Jubilation County. De chaque côté de l’autoroute, les collines étaient couvertes d’arbres. L’expansion urbaine s’ouvrait des deux côtés vers ce qui semblait être une interminable pinède striée de petites routes, des relais routiers, une usine de transformation alimentaire, des aires de repos au bord de l’autoroute.

Il sortit en direction de la route 20. Deux kilomètres plus loin, il traversa la communauté rurale de Strumkin, dans la partie est du comté. Il y avait un drugstore et un supermarché, des immeubles d’habitation inachevés. La route à deux voies finissait par se rétrécir. Les petites maisons de vacances et les ateliers désaffectés laissaient place aux écuries et aux pâturages. Il dépassa l’embranchement qui conduisait à l’ancienne maison qu’habitait Mama avant qu’elle n’obtienne un emploi à l’hôpital et ne déménage plus près de la ville. Mais tout ça remontait à des années.

Charlie avait peu de souvenirs de Jubilation County – les taons, les orages d’été, l’horrible odeur de l’usine de papier, les parties de cartes avec tante Marfa pendant que Mama allait aux cours du soir – ça, et la route pour aller de chez lui à son travail, à la North Georgia Savings & Loan.

Il lui était arrivé de penser à démissionner, à trouver peut-être un emploi plus près de chez lui. Il bénéficiait d’une bourse pour ses études, mais il y avait encore les livres à acheter et les frais de sa voiture et l’assurance et le loyer. Sans compter son passe-temps favori. Les avions miniatures, les divers éléments et les pièces à changer, les outils. Tout ça n’était pas gratuit. Ça, et il était vraiment difficile de décrocher un emploi. Charlie savait qu’il avait intérêt à garder le sien et à continuer à faire le trajet tous les matins.

Il dépassa un restaurant et un atelier de réparation de motos. Il y avait un centre commercial abandonné, la plupart des enseignes ayant fermé l’année précédente. Charlie tourna à droite, puis il prit un virage qui conduisait à l’entrée de la banque. C’était un bâtiment modeste, un étage, en brique rouge avec une allée bordée de rhododendrons en fleur. Un mât se dressait au-dessus de l’agence, le drapeau de Géorgie et la bannière étoilée pendant mollement, attendant un coup de vent.

Il avança lentement le long des guichets pour véhicules sur la façade sud du bâtiment, en regardant si les lumières du hall d’entrée étaient déjà allumées. Elles l’étaient. Bon signe. Il fit le tour du bâtiment, jaugeant du regard les portes vitrées à l’entrée de la banque, la petite alcôve où se trouvait le distributeur automatique. Il y avait autrefois une station-service et un fast-food à côté de l’agence. Mais, à l’instar de nombreux commerces des alentours, les deux avaient fermé six mois auparavant pour ne jamais rouvrir.

Charlie ne voyait aucune autre voiture et il s’en inquiétait. Il détestait arriver le premier. Ce n’était pas vraiment son truc de devoir faire l’ouverture tout seul. Mais, alors qu’il s’approchait des places de parking réservées aux employés, il aperçut la voiture de la responsable des guichets garée à côté de la benne à ordures.

Sa supérieure hiérarchique, Niesha Livingston, n’était pas dans sa voiture. Charlie se dit qu’elle devait être à l’intérieur en train de remplacer les cassettes des caméras de sécurité avant de donner le feu vert pour l’entrée des employés. Ce mois-ci, le signal consistait en une feuille de papier rose apposée à la fenêtre.

Au coin du mur côté ouest se trouvait une porte réservée aux employés avec une petite fenêtre ménagée en son centre. Charlie gara sa voiture de l’autre côté de la benne et se retourna pour regarder la fenêtre.

Il attendit.

LA campagne s’aplatissait. Hicklin ne distinguait que des herbes hautes le long d’une ferme forestière et, au-delà, la crête des tulipiers de Virginie et des pacaniers. Après un moment, d’autres maisons apparurent. Il ralentit. Dans l’arrière-cour d’un atelier de réparation de motos, il crut voir une femme dormant dans un hamac. Un coonhound somnolait au bout d’une laisse tandis que des mouches voletaient autour de sa gamelle.

Hicklin poursuivit jusqu’à une intersection. À sa gauche se trouvait un centre commercial désaffecté. Même le magasin de spiritueux n’avait pas survécu. Sale époque. À l’approche du premier virage, il ralentit et tourna la tête. La voiture blindée venait juste de s’arrêter devant la North Georgia Savings & Loan. Un garde corpulent et barbu empilait des cartons dans un chariot tandis que son collègue restait derrière le volant.

Hicklin dépassa la banque.

Il engagea sa voiture dans l’allée d’une maison abandonnée. Le jardin envahi par les mauvaises herbes et jonché des carcasses orange et rouillées de matériel de ferme hors d’usage. Hicklin alluma une cigarette. Augmenta l’air conditionné. Il avait une fois passé trois jours en transit dans une cage tellement suffocante qu’il pouvait encore en sentir la chaleur empestée d’urine. Comme si ses sens ne devaient jamais oublier cette pestilence.

Mais parfois les gardiens ne savaient plus quoi faire de lui.

Hicklin se tourna vers le siège arrière. Le couvercle de l’aquarium s’était ouvert, mais l’eau n’avait pas débordé. À côté du réservoir était posé un Mossberg tactique calibre .12 d’une capacité de six coups. Le fusil à pompe disposait d’une crosse en polymère, d’un viseur ghost ring, d’une grille de protection thermique, d’un gros canon de vingt pouces. Hicklin avait placé une ceinture de munitions au-dessus de la crosse, gagnant ainsi cinq coups de chevrotine supplémentaires à haute vitesse.

Il prit un sac de voyage derrière lui et en sortit un Sig Sauer modèle P220, un semi-automatique .45 avec mire de nuit Trijicon. Quatre chargeurs simples de huit et dix coups. Des munitions en surpression à tête creuse, une puissance de feu pouvant transformer un bras en nageoire à bout portant. Hicklin introduisit un chargeur, relâcha la culasse afin d’enclencher une cartouche. Puis il désactiva le levier de désarmement avec son pouce, faisant passer le chien en mode double action.

Il déposa le pistolet sur le siège passager à côté d’un holster assorti et d’une cagoule découpée dans un sac de sucre.

CHARLIE coupa son moteur quand il vit Niesha apparaître à la fenêtre, en train de scotcher la feuille de papier rose sur l’encart. Elle ouvrit ensuite la porte et sortit complètement du bâtiment, suivant là une des dernières étapes du protocole d’ouverture de la banque.

Charlie prit son temps, pas vraiment enthousiaste à l’idée d’une nouvelle journée de boulot. Seulement trois heures, se répétait-il. Ça va passer vite. La porte verrouillée se referma derrière lui. Il tourna à droite, traversa le hall d’entrée et passa derrière les guichets.

Niesha le précédait, un classeur à anneaux dans une main. Elle chercha le regard de Charlie, mais, fidèle à son habitude, elle ne prononça pas un mot avant d’avoir fini la tâche qui occupait son esprit à cet instant précis. Elle prit une pile de bordereaux de dépôt dans une armoire à fourniture, une bobine de papier et quelques ganses de couleur pour billets de banque. Elle rapporta le tout à son guichet et se dirigea vers la salle des coffres.

La vie dans les agences bancaires. L’argent et son escorte de formalités administratives qu’il fallait signer, parapher, comptabiliser, calculer, additionner, équilibrer, sécuriser, attacher, empaqueter.

Charlie s’installa à son guichet, fixant l’écran vide de l’ordinateur comme si la machine avait fait une remarque déplacée. Il tourna un visage apathique vers Niesha, qui leva les yeux de son épais classeur et lui adressa un sourire éclatant.

— Eh bien, bonjour Coma ! dit-elle avant de réaliser son erreur. Je veux dire, Charlie Colquitt.

Il sourit.

— Bonjour, rayon de soleil – pardon – Niesha Livingston.

C’était une des nombreuses plaisanteries qu’échangeaient les employés de l’agence. Un moyen de ne pas devenir fou après une journée à recevoir les clients. Juste de quoi vous passer l’envie de sauter d’une passerelle d’autoroute à l’heure de pointe.

Il posa son thermos sur son bureau entre le lecteur CMC7 et le validateur. Se dirigea vers le coffre-fort Diebold qui couvrait l’intégralité du mur, derrière les guichets. Niesha le suivait.

— Après vous, mon cher.

La porte en acier carbone de la salle des coffres, épaisse de plusieurs centimètres, était protégée par deux serrures à combinaison. Charlie entra la combinaison du cadran qui lui était assigné. Niesha fit de même. Aucun employé de l’agence ne connaissait les deux combinaisons.

La chambre forte s’ouvrit dans un claquement métallique, et Niesha poussa la lourde porte. Elle observa Charlie pendant un moment. Sa silhouette avachie accentuée par son double menton. Sa tignasse blonde négligée. Son expression de lassitude permanente. Elle s’y était plus ou moins habituée avec le temps.

Dans la pièce se trouvaient huit casiers pour les employés, un gros coffre-tirelire et des cartons scellés remplis de rouleaux de pièces. Des classeurs et des livres d’inventaire assortis étaient entassés dans le peu d’espace encore disponible. Une autre armoire forte abritait les articles en consignation. Chèques, mandats, chèques voyages et cartes-cadeaux emballées dans de belles enveloppes dorées.

Charlie entra la combinaison de son casier et en retira un coffre à monnaie et une trieuse de pièces. Il les apporta à son guichet, tenant le coffre sur sa main droite comme un serveur retournant une assiette à la cuisine. Il trifouilla son porte-clés pour trouver celle du coffre. Il ouvrit le couvercle, retira le tiroir-caisse et le glissa dans l’emplacement supérieur. Il plaça la trieuse de pièces sur le guichet, à côté du bac destiné aux reçus, et démarra son ordinateur. En baissant les yeux, il vit un penny sur le sol.

— Vous pouvez vérifier les dépôts nocturnes, Charlie, s’il vous plaît ? demanda Niesha.

Il acquiesça, en mode pilote automatique, sans remarquer le regard insistant de Niesha. Heureusement, le casier réservé aux dépôts commerciaux n’était pas trop rempli. Juste un sac provenant de la pharmacie de Strumkin.

Niesha repensa au jour où l’agence avait recruté Charlie et où elle s’était dit, mais qu’est-ce qui cloche chez ce garçon ? Il était grand et pâle, la peau rongée. Des épaules affaissées qui renforçaient l’impression générale de timidité. Un visage ovale, mystérieusement insipide. Elle s’était dit qu’il était peut-être légèrement attardé. Le directeur des ressources humaines, lui, avait dû estimer que Charlie serait apte à gérer l’argent des autres.

En un sens, Niesha le plaignait. Jamais un mot sur d’éventuels amis, encore moins sur d’hypothétiques conquêtes. Juste le déjeuner avec Mama le samedi. Il était inscrit à l’école d’ingénieur, suivait des cours tout au long de l’année pour pouvoir obtenir son diplôme au plus vite. Voulait travailler pour Lockheed parce qu’il adorait les fusées. Niesha savait qu’il était brillant, du niveau des meilleurs étudiants. Il était du reste plutôt compétent avec les clients, même si son attitude pouvait par moments exaspérer les gens qui n’avaient jamais eu affaire à lui. Il lui arrivait parfois de se montrer étrangement distant, comme en proie à une absence passagère. Mais il finissait toujours par reprendre ses esprits au moment où le client risquait de perdre patience, éclatant alors de son rire benêt ou formulant contre toute attente une remarque attentionnée et à propos. Cela rappelait à Niesha que certaines personnes sont juste différentes, sans pour autant être des cas désespérés.

Vouées à la solitude et à l’indifférence générale.

Niesha avait pour habitude de passer acheter du café et des donuts le samedi, et celui-là ne faisait pas exception. Elle en offrit un, avec glaçage coco, à Charlie, en tendant sa main gauche pour lui faire admirer sa bague de fiançailles – une largesse de Da’Sean, son petit ami de longue date. Charlie secoua la tête, opta pour un beignet au chocolat parsemé de vermicelles de couleur. Je vais retrouver ce donut à la poubelle, à peine entamé, pensa-t-elle. C’est toujours pareil.

Charlie, lui, se disait, enfin, il est temps que Da’Sean fasse sa demande.

Niesha prit son café et son beignet et retourna à son bureau. Elle se connecta au système de la banque, déverrouilla les tiroirs et le mini-coffre-fort posés derrière son guichet. Elle jeta un œil aux réserves d’espèces. Ils devaient avoir quelque chose comme cinquante mille dollars entre eux deux.

La banque ne devait pas ouvrir avant un quart d’heure. Le responsable financier et le directeur d’agence étaient tous deux en vacances. Une guichetière itinérante devait venir les aider, mais elle s’était fait porter pâle. Niesha et Charlie seraient donc les deux seuls employés à travailler ce samedi, en horaires réduits, de 9 heures à midi.

— Vous avez besoin de commander des espèces ? demanda-t-elle, faisant disparaître une bouchée de donut avec une gorgée de café.

Charlie ouvrit son tiroir-caisse et effectua un rapide calcul :

— Ça devrait aller. Peut-être un ou deux rouleaux de pièces. Le samedi, c’est calme.

— Ça risque d’être un peu différent aujourd’hui, Charlie, dit-elle, semblant trouver une certaine satisfaction à tourmenter son guichetier préféré. On n’a pas été livrés hier. Vous auriez dû m’entendre au téléphone. J’ai dit ses quatre vérités à la femme du centre de distribution. Nous laisser en plan un jour de paie ! Vous avez de la chance d’avoir pris votre journée pour votre examen. J’ai cru qu’on n’allait pas y arriver quand les types de H&P Constructions ont débarqué avec leurs gros chèques. Il y en aura encore plus aujourd’hui. C’est pour ça que j’ai commandé des gros billets en plus… Juste au cas où.
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